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OPTIQUE. PHOTOMÉTRIE CHROMATIQUE. — {Vote sur une propriété 
photométrique des plaques daguerriennes; par M. Pourcer. 


« En m’occupant de photographie, j'ai été conduit à remarquer, dans 
les images que l’on obtient sur plaqué d’argent, une propriété curieuse, 
qui a sans doute frappé la plupart des observateurs; mais il n’est pas venu 
à ma connaissance que l’on ait essayé d’en tirer parti pour l’appliquer à des 
recherches de photométrie. Il me paraît cependant que la propriété dont il 
s’agit donne un moyen de comparer le pouvoir éclairant des diverses cou- 
leurs; de trouver, par exemple, si une étoffe rouge renvoie plus ou moins 
de lumière qu’une étoffe bleue, ou d’une autre couleur quelconque, lors- 
qu’elles sont l’une et l’autre éclairées ou par la lumière du ciel ou par 
d’autres lumières diversement colorées ; et même de déterminer, avec une 
certaine approximation, les quantités relatives de ces lumières différentes 
mesurées par leur action sur l'organe de la vue. 

» C’est le principe sur lequel reposent ces COMBARRONS que je vais 
essayer de faire comprendre en peu de mots. 

» On sait que les images daguerriennes sont miroitantes; que les noirs 
les plus noirs y sont produits par les portions dans lesquelles la plaque a 
conservé sensiblement tout l'éclat de son poli primitif; que les blancs les 
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C'est là la propriété dont je parlais en commençant, qui a dü être remar- 
quée et qui me semble propre à faire des comparaisons de photométrie 
chromatique. 

» Indiquons d’abord comment cette propriété peut être mise en évidence. 

» Supposons que l’on ait des étoffes ou des papiers d’un gris nuancé 
entre le noir et le blanc, d’une grandeur convenable à raison de la distance 
à laquelle on les regarde, par exemple des carrés de 3 ou 4 décimètres de 
côté, si on les regarde à la distance de 3 ou 4 mètres; on pourra choisir un 
ton assez clair ou assez foncé, pour que, mis à la place du papier blanc 
ou du papier noir dont nous parlions tout à l'heure, l’image soit complé- 
tement invisible lorsqu'on la regarde de manière à voir ce gris par réflexion 
directe. Elle est alors effacée à tel point, que l’on ne distingue plus rien des 
traits qui la caractérisent ; les noirs et les blancs sont confondus, c’est une 
teinte uniforme ; la plaque a un aspect intermédiaire entre le mat et le poli, 
mais l’image a disparu, il n’en reste pas trace. Les circonstances restant les 
mêmes, si l’on substitue au gris de l’équilibre un gris plus clair, à l'instant 
l’image devient négative; pour un gris plus foncé, elle devient positive ; en 
un mot, il y a là un équilibre qui n’a rien d’incertain : une très-faible 
lumière, ajoutée d’un côté ou de l’autre, suffit pour le déranger et pour 
faire paraitre le positif ou le négatif, suivant qu’elle s'ajoute à la lumiere 
diffusée ou à la lumière réfléchie. 

» Désignons par + l'intensité de la lumière diffusée résultant de l’hémi- 
sphère éclairant, par p l'intensité de la lumière réfléchie spéculairement sur 


les noirs; par £ l'intensité de la lumière réfléchie spéculairement sur les 


blancs; la condition d’équilibre sera exprimée par la relation 
Pre 


» Voici maintenant le passage de la lumière blanche à la lumière colo- 
rée. Lorsqu'on substitue une couleur quelconque au gris, qui tout à l’heure 
faisait l'équilibre, on peut toujours la choisir d’un ton convenable pour 
qu'elle produise elle-même un équilibre bien caractérisé, tout aussi sen- 
sible que le précédent, et passant, comme lui, du positif au négatif, pour 
une très-faible lumière ajoutée ou retranchée dans,un sens ou dans l’autre. 
Supposons que ce soit une étoffe rouge; alors la lumière diffusée est la 
même en intensité et en coloration, elle reste représentée par w; soit p’ la 
quantité de lumière rouge réfléchie spéculairement sur les noirs, la pro- 
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à / 
portion réfléchie spéculairement sur les blancs sera Ê; et l’on aura, cette 
fois, 
Pr 
sr. mi Po 
d’où 


Deer 2) 
m m 

Bien que les blancs soient d’un blanc assez pur lorsqu'ils sont éclairés par 
la lumière du jour, il n’est pas certain que l’on doive avoir rigoureuse- 
ment m = mn; cependant, dans les essais que j'ai pu faire, il m'a paru que, 
pour une première approximation, on pouvait prendre m—=m; d’où il 
résulte p = p'; c'est-à-dire que le gris et le rouge dont il s’agit renvoient la 
même quantité de lumière ou sont doués du même pouvoir éclairant. 

» L'expérience est encore plus frappante lorsqu'on place à côté l’une de 
l’autre, dans un point où elles sont également éclairées, les deux surfaces 
de couleur différente dont on veut faire la comparaison ; il suffit alors d’un 
très-petit déplacement de l'œil pour les voir tour à tour, sur les mêmes 
points de l’image daguerrienne. Si l’une donne, par exemple, une image 
positive, et l’autre une image négative, celle-ci est celle qui renvoie le plus 
de lumière, ou qui à le pouvoir éclairant le plus considérable; si elles 
donnent l’une et l’autre des images positives, il faut les éclairer davantage, 
les deux ensemble également, ou diminuer la lumière générale de l’hémi- 
sphère éclairant pour amener l’une d’elles à passer au négatif: celle qui se 
transforme ainsi la premiere est celle qui est douée du plus grand pouvoir 
éclairant ; si, enfin, elles donnent l’une et l’autre des images négatives, il 
faut les éclairer moins, ce qui est toujours facile, ou, ce qui est encore plus 
simple, augmenter la lumière de l'hémisphère éclairant, soit en renvoyant 
sur la plaque la lumière du jour avec un réflecteur, soit en approchant à 
une distance convenable, et à peu près perpendiculairement, une bougie 
ou une lampe, jusqu’à ce que l’image correspondant à l’une des couleurs 
devienne positive : la couleur dont l’image se transforme ainsi la premiere 
est celle qui possède le moindre pouvoir éclairant. 

» On peut ainsi, dans tous les cas, pour deux couleurs données, et 
éclairées de la même manière, reconnaître celle des deux qui donne à l’œil 
l'impression relative la plus forte. Les divers échantillons que j'ai soumis à 
cette épreuve donnent des résultats qui semblent d’abord très-extraordi- 
paires : ainsi, le rouge le plus éclatant d’une étoffe de laine ou de coton a 
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un pouvoir éclairant un peu moindre qu'un bleu très-foncé, qui a lui- 
même un pouvoir éclairant un peu moindre qu'un gris qui n’est, en 
quelque sorte, qu’un noir un peu clair. En jugeant ces couleurs à la pre- 
miere vue, on n'hésiterait pas à les classer dans un ordre précisément 
inverse. 

» Il est bon de rappeler que, pour chaque couleur, le point d'équilibre 
ou d'’invisibilité de l’image daguerrienne s'obtient surtout à la faveur de la 
proportion de lumière colorée, spéculairement réfléchie par les blancs, qui 
vient se mêler à la lumière blanche générale de l'hémisphère éclairant ; de 
telle sorte que l'équilibre s'établit, en définitive, entre une couleur plus 
foncée, mais plus éclairée, et la même couleur plus claire, plus lavée de 
blanc, et moins éclairée, à peu près comme l'égalité d’impression s'établit 
entre un gris vivement éclairé et un blanc plus ou moins rejeté dans 
ombre. 

» C’est pourquoi il faut choisir pour ces expériences des plaques dont 
les blancs ne soient pas trop fortement accusés; celles qui sont trop mates 
ne réfléchissent alors spéculairement qu’une très-faible proportion de la 
lumière incidente, et l’équilibre ne s’obtient pas avec la même précision; 
mais il y a pour cela une assez grande latitude, et je n’ai pas aperçu de 
différence sensible en prenant pour point de repère sur la même plaque, 
tantôt des blancs très-légers, tantôt des blancs plus fortement prononcés, 
pourvu qu'ils ne soient pas d’un mat presque complet. 

» Il pourra sans doute arriver que l’ordre des pouvoirs éclairants des 
diverses couleurs ne soit pas le même pour toutesles vues, et qu’il change aussi 
avec l'intensité de l'éclairage ; mais je suis porté à croire que les différences 
ne seront pas très-grandes; du moins je n’ai rien remarqué de très-frap- 
pant, en passant de la vive lumière du jour à celle d’un temps très-sombre, 
et, en consultant diverses personnes, les différences dans leurs jugements 
sont restées comprises dans des limites trés-restreintes. 

» Le même principe conduit à une solution plus complète de la 
question ; dans ce que nous venons de dire, il s’agit seulement de recon- 
naître si une couleur a un pouvoir éclairant plus grand ou plus petit qu'une 
autre couleur, mais, par une méthode un peu différente, on peut déterminer 
le rapport des pouvoirs éclairants, Cette méthode consiste à ne laisser venir 
à l’image daguerrienne qu’une lumière d’une intensité connue, toujours 
assez grande pour que l’on puisse par comparaison négliger la lumière 
diffusée qui résulte des échantillons soumis à l'épreuve. Il suffit donc de 
couvrir la plaque d’un papier noir, à l’exception du petit espace de rt à 
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2 centimètres réservé pour l’expérience; de la disposer verticalement sur 


une des parois d’une chambre noire carrée, de 3 à 4 décimètres de côté, 
sur 1 à 2 décimètres de hauteur; de percer la paroi opposée de trois 


ouvertures : l’une au milieu pour éclairer la plaque presque perpendi- 


culairement avec une lampe carcel, dont on varie la distance pour avoir 
des intensités variables ayant un rapport connu; les deux autres, pla- 
cées à égale distance de celle-là, servent à donner passage, la premièresaux 


_ faisceaux incidents qui viennént des échantillons, la seconde aux faisceaux 


qui ont subi la réflexion directe ainsi qu'aux faisceaux diffusés qui doivent 
faire ressortir les blancs : c’ést sur cette dernière ouverture qu’on applique 
l'œil pour faire l'observation. Il n’y a ici aucun inconvénient à donner à la 
plaque un petit mouvement autour d’un axe horizontal pour amener suc- 
cessivement au point de vue les deux échantillons disposés verticalement , 
l’un au-dessus de l’autre: à 3 ou 4 mètres de distance; au reste, rien ne s’op- 
pose à ce qu’on les mette plus près, pourvu que l’on ait pris les précautions 
convenables pour que les déplacements de la lampe ne modifient pas la 
lumière naturelle du jour qui les éclaire. Au moyen de cette disposition, 
toute l'expérience se réduit à donner successivement à la lampe les deux 
positions convenables pour que les deux échantillons soient tour à tour mis 
en EE | 
» On voit, d’ après ce qui précède, qu’ en opérant ainsi, les pouvoirs 
ER des échantillons. seront en raison inverse des carrés des distances 
de la lampe, - s 
» Un autre travail dont je m'occupe en ce moment et que je n’ai pu in- 
terrompre que quelques instants, ne m'a pas permis de faire autre chose 
que des essais avec un appareil mal établi; ; cependant les expériences ia 
tées à plusieurs reprises avec des litière d'intensité très-différente, m'ont 
- donné des résultats assez concordants pour que cette méthode me semble 
propre à résoudre plusieurs questions importantes de photométrie chroma- 
tique. J'espère que je pourrai un peu plus tard reprendre ces recherches, 
avec des appareils moins imparfaits, et dans un local mieux approprié à ce 
genre d'expériences. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur da résine de jalap et sur l'éther succinique 
perchloré; par M. Auc. Laurevr. 
« Dans le dernier Mémoire que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Acadé- 


mie, j'ai mis en doute F exactitude des formules qu’on attribue à la rhodéo- 
rétine et aux produits de ses métamorphoses. M. Mayer vient de publier 
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sur ce sujet un Mémoire dans lequel il est démontré que mes soupcons 
étaient parfaitement fondés; mais M. Mayer donne de nouvelles formules 
qui sont aussi inacceptables que les anciennes. 

» Voici le résumé de ses recherches : 


» La rhodéorétine séchée à 100 degrés renfermerait. : . .  CTH'?0"7. 


» La rhodéorétine fondue à 15o degrés renfermerait. . . C'2H'2#0O%°. 
» L’acide rhodéorétinique, produit de l’action des alcalis 


sur le corps précédent. . . . . . et QT HP FO. 


» L’acide rhodéorétinolique, Pédiit del action dE icides 
sur les corps précédents. . . . . De CS HS Oo". 

» Latransformation de la due en RP “hole et en 
sucre, se ferait d’après l'équation suivante : 

C'2H!20 056 a 10 H? O = C°° H°s O!° ais 36° H40!2 
rhod. acide rhod. sucre 
et celle de l’acide rhodéorétinolique en acide ipomique ou sébacique et en 
acide oxalique, d’après celle-ci : 
C°5 Hf50O!° se 6GN? Of H? — 3 Le H! 8 O*) As 3C?H°?0!: ne 6N?0? ee [O0 H? O. 
acide ipomiq. 

De semblables réactions sont peu probables. 

» Divisons les formules précédentes par 3 en négligeant les fractions, 
alors nous aurons : 


rhodéorétine à 150 degrés. :14 1.0 CAT°0", 
acidè rhodéorétinique?. 2.426442 RRiCTMO IE, 
acide rhodéorétinolique. . . . . . . . C'?H??O*. 


Les réactions deviennent 
CH#0'? La H°0 = C#H202-+ CH 0!, 
C''H*0° + O = C'’H*0! 
— CH}, qui se change en acide oxalique ; 
Ses? Et C'°H'#0* acide ipomique ou sébaciq. 


» L’acide rhodéorétinolique appartient évidemment à ce que j’ai nommé 
autrefois la série des acides gras, série qui commence à l'acide formique 
pour monter jusqu'aux acides stéarique et mélissique. 

» J'ai fait voir que tous ces acides dérivent des carbures d'hydrogène 
nCH?, et qu'ils rentrent dans une des quatre formules suivantes : 


n CH? + O0? monob., n CH? + Of — H? monob,., 
n CH? + O bibas., ..  n CH? + O'— H? bibas, 
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L’acide rhodéorétinolique se rapporte à la formule 7 CH? + O* — H°. 
Comme tous les acides de ce genre, il donne naissance, sous l'influence de 
l'acide nitrique, à un composé bibasique qui appartient à la formule 
n CH? + O0‘ — H°. 

» On attribue à l'éther succinique chloré, aux acides chlorazosuccique 
et chlorosuccique, à la chlorosuccilamide, à l’éther chlorosuccique et au 
chlorosuccide des formules qui ne s'accordent ni avec la loi des nombres 
pairs, ni avec les équivalents que M. Gerhardt et moi nous employons. 

» M. Gerhardt a déjà cherché à corriger les formules des composés pré- 
cédents, en s'appuyant sur la composition suivante de l’éther succinique 
chloré : CS HCI‘# O*. 

» Mais comme les corrections proposées feraient supposer que M. Mala- 
gutti a constamment obtenu dans ses analyses moins d'hydrogène que le 
calcul n’en donne, j'ai cherché s’il ne serait pas possible d’obtenir d’autres 
formules qui s’accordassent mieux avec l'expérience. 

» Si l’on admet que la première erreur existe dans la formule de l’éther 
succinique chloré, et que celui-ci, semblable aux autres éthers perchlorés, 
renferme C® Cl'*O", alors on sera conduit à donner aux produits de ses 
métamorphoses les formulées suivantes, et expliquer ses réactions ainsi : 

» 1°. Action de la chaleur, 

APT 
eauor= FO). co + &cro. 
C? CIS 

» Le composé ;C* CI O serait le chlorosuccide ou l’aldéhyde acroléique 
perchlorée. Cette aldéhyde, sous l'influence de l’eau, de l’ammoniaque et de 
l'alcool, donnerait : 

a. de l'acide acroléique trichloré, 


CCI‘ O + H?0 = C* CE HO? + HCI; 

b. de l’acroléamide trichlorée, 

CCI O + HN = CC H NO + EC]; 
c. de l’éther acroléique trichloré, 

CCI'O + C'HfO = CCE HO? + HCI. 
» 2°, Action de la potasse, 
CS CI O4 + 4H20 = re + CO? + CHI O? + SCI. 
C. R., 185, 2e Semestre, (T. XXXV, No 49.) 50 
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Le composé G* HCI°0? ou l'acide chlorosuccique serait donc l'acide acro- 

léique trichloré. ; | 
» 3°. Action de l’iämmoniaque, 

C? H?CF NO 

CH? CE NO 


chloracétamide 


CSCl' 40! + 3H°N = + C'HCI' NO? + ACIH. 


Le composé C*HCI'NO* ou l'acide chlorazosuccique ne serait pas un acide, 
mais de la succinimide quadrichlorée, qui peut, comme la succinimide nor- 
male, se combiner avec quelques métaux. 

» 4°. Action de l’alcool, 


L CCF H° 0? | 
C*CI':0+ 5 C°H°O — + C'H'°008 + CH C0? + 5CIH. 
CCI H4*0? 
éther chloracét, éther carbon. éther chlorosuccique 


» 5°. Transformation de l'acide chlorazosuccique en chlorosuccilamide, 
C'HCI NO? + H°? O0 = C? NH? CE O + CO? + CIH. 
acroléamide 

» Pour avoir la clef de ces métamorphoses, il faut imaginer que l’éther 
succinique perchloré renferme de l’anhydride succinique perchloré 
CCI“ O* ; alors celui-ci, avec l’ammoniaque, donne la succinimide chlo- 
rée, et en perdant CO*, il laisse l’aldéhyde acroléique CCI“ O, qui produit 
à son tour les autres réactions. » 


MÉMOIRES LUS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — ÂVouvelle machine oscillante, sans piston ni 
soupapes, mise en mouvement par les forces combinées de la vapeur. et 
des gaz engendrés par la combustion ou par la vapeur et l'air dilatés 
à de tres-hautes températures; par M. Gary-Cazarar. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Poncelet, Morin, Combes.) 


« Dans le Mémoire que J'ai l'honneur de soumettre au jugement de 
l'Académie, avant de faire la description de ma machine, je calcule les 
puissances comparatives des moteurs engendrés par la force expansive du 
calorique, en me fondant sur les principes suivants : 

» Chaque kilogramme de houille, qualité moyenne, peut développer 


DR 
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7500 calories en se combinant avec l’oxygène de 9 mètres cubes d'air, 
sur 18 qu'on laisse passer à travers la grille du foyer. 

» En prenant pour unité le calorique nécessaire pour élever de 1 degré, 

1 kilogramme d’eau, le calorique spécifique de 1 kilogramme de vapeur est 
égal à 0,70, et le calorique spécifique de 1 kilogramme d’air est 0,28. , 

Les produits gazeux de la combustion de la houille ont à peu près la 
même capacité pour la chaleur que l'air. 

» Les puissances dynamiques des gaz, et des vapeurs agissant sans con- 
densation, sont proportionnelles aux accroissements de volume qu’ils 
prennent, dans le même temps. 

» D’après ces principes, je calcule la puissance dynamique de la flamme, 
ou des produits gazeux de la combustion de 1 kilogramme de houille 
moyenne dans un foyer clos alimenté par une soufflerie qui absorbe 
25 pour 100 de la force emprisonnée dans le foyer. | 

Je calcule ensuite la portion de cette puissance qui passe dans les gé- 
nérateurs pour y vaporiser de l’eau, pour y surchauffer de la vapeur déjà 
formée, pour augmenter la force élastique d’un poids connu d’air empri- 
sonné. 

Les résultats du calcul fondé sur les principes ci-dessus, admis en 
physique, sont représentés comme il suit : 

» 1°. La puissance dynamique de la flamme, ou des gaz développés par 
7500 calories (en retranchant un quart absorbé par la machine souf- 


Dh ERA es : FNAC R FTRUE LINE R06 
» 2°. 4550 calories, sur HR de dans dé RES 7 kilo- 
game Be rap. 2 > Dee e ne à eee ee 20 
» 3°. 4550 calories employées’à surchauffer de la vapeur... . . . 67 
» 4°. 455o calories se combinant avec une masse d’air dans un 
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pe ou la réunion des gaz développés dans un foyer clos alimenté d’air 
par une machine soufflante. 

» Toutefois, l’application de la flamme comme puissance motrice est 
impraticable, parce que l’action des gaz, agissant à trés-hautes températures, 
ferait gripper le piston ; la fermeture hermétique du foyer rendrait trop 
difficile la continuité de la combustion; enfin, la soufflerie devrait avoir 
des dimensions si grandes, qu’elle compliquerait notablement le méca- 
nisme, J'ai obvié à ces graves inconvénients au moyen de la nouvelle 
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machine, qui réalise une partie de l’économie due aux moteurs agissant à 
tres-hautes températures. 

» Description. — Cette machine se compose d’une ie annulaire 
logée dans une chambre à feu, entourée d’eau, ménagée à la suite de la 
grillé d’une chaudière tubulaire. La partie supérieure de la capacité est 
divisée en deux compartiments distincts par une cloison fixe, tandis que la 
partie inférieure est à moitié remplie de plomb fondu. La machine est liée 
par des bras de fer avec un axe horizontal, qui doit osciller sur deux pa- 
liers extérieurs à la chambre qui la contient. Une des extrémités de l'axe. 
fait corps avec la manivelle destinée à mener une bielle, qui transforme le 
mouvement d’oscillation en mouvement rotatif. L'autre extrémité de l’axe 
creux est embrassée par un manchon qui porte la boite connue de distri- 
bution de la vapeur. Cette dernière est conduite de la chaudière dans la 
boîte par un tuyau fixe, autour duquel oscille hermétiquement l’axe creux 
du manchon. 

La distribution du moteur est réglée par le mouvement du tiroir, 
comme dans les machines oscillantes, sans condensation et à détente. 

» Pour mettre la machine en train, on laisse arriver la vapeur entre le 
bain métallique et Ja cloison qu’elle repousse du côté vers lequel elle fait 
monter le plomb fondu. La différence des niveaux métalliques mesure la 
force de la vapeur qui afflue jusqu'à ce que le tiroir l’arrête. Alors elle agit 
par détente. Après la détente, vers la limite de l’oscillation, le tiroir met en 
communication les trois orifices qu’il recouvre. Aussitôt la vapeur s’échappe 
par l'ouverture centrale, et le plomb qu’elle soulevait, tombe en faisant un 
vide sous la cloison. Ce vide se remplit à l'instant de gaz chauds, ou d’air 
froid, selon que l’orifice central, sous le tiroir, communique avec la chambre 
à feu, ou avec l'atmosphère. Immédiatement après l’entrée des gaz dans la 
machine, le tiroir les y emprisonne, en continuant son mouvement qui 
laisse entrer la vapeur. Les forces combinées des gaz et de la vapeur qui se 
dilatent dans la capacité annulaire, repoussent la cloison en sens contraire, 
en agissant par détente, jusqu'à l’autre limite de l’oscillation, et ainsi de 
suite. 

Comparaison avec les machines à vapeur. — Dans l’application aux 
bateaux, l'appareil se composerait de quatre chaudières contenant chacune 
une machine oscillante respiratoire. Une machine de mille chevaux, éva- 
luée à raison de 35 kilogrammes de vapeur utilisée, par heure et par cheval, 
coûte aujourd’hui à la marine 1 400 000 francs; elle dépense, par heure, 
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35000 kilogrammes de vapeur, et 5 000 kilogrammes de houille. Elle pese 
650 tonneaux avec l’eau dans la chaudière, plus 960 tonneaux de houille, 
pour un approvisionnement de huit jours. Enfin, elle occupe, comme la 
machine du ]Vapoléon, 28",6 de longueur au milieu du bateau, dont la 
longueur totale est de 71,23. 

» Suivant notre système, une machine de amnille chevaux coûterait 
500 000 francs, dépenserait deux fois moins de houille, et elle occuperait 
deux fois moins de place. » 


CHIRURGIE. — De l'utilité clinique du microscope pour le diagnostic des 
maladies cancéreuses; par M. Aroué, de Montpellier. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Andral, Velpeau, Lallemand, Rayer.) 


« On a publié récemment plusieurs travaux sur la distinction à établir 
entre les différentes altérations généralement considérées comme cancé- 
reuses. MM. Lebert, Gluge, Sédillot, Broca, etc., soutiennent que bien des 
tissus communément rangés parmi les cancers, sont de simples cancroïdes, 
et notamment les produits où se trouvent seulement des cellules épidermi- 
ques et épithéliales. Selon ces médecins, le vrai cancer a pour caractère 
spécifique une cellule propre sans laquelle, et malgré les apparences les 
plus nombreuses, il n’existe que des cancroïdes. Ceux-ci ont une marche 
plus lente, beaucoup moins grave, n’infectent point l’économie, consti- 
tuent des maladies locales, ne récidivent point quand on les extirpe 
complétement, ne déterminent pas la cachexie cancéreuse. Ainsi les altéra- 
tions squirrheuses, colloïdes, mélanées, etc., généralement adoptées comme 
cancéreuses, ne le sont pas cependant, quels que soient l'aspect et la marche 
du mal, s’il n’existe pas au sein de ces tissus morbides la cellule spécifique. 
De là résulte que la plupart des lésions si fréquentes aux Îlèvres, à la face, 
à la dure-mére, etc., ne sont pas des cancers, mais bien des cancroïdes 
| épidermiques. 

» C'est contre ces propositions que je viens m'élever, à l’aide de nom- 
breuses observations cliniques tirées de mon service chirurgical à l'hôpital 
Saint-Éloi de Montpellier, et des faits non moins multipliés empruntés 
à divers observateurs célèbres. J'’invoque d’abord l'opinion des praticiens 
et des micrographes les plus distingués de l'Allemagne, de l’Angleterre et 
de la France. Les recherches spéciales de Rokitanski, Bruch, Gorup-Besa- 
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nez, Vogel, Virchow, Bonnet, Mayor, Velpeau, etc., sont contraires au 
sentiment que je viens combattre. Je dois faire remarquer que le but de 
mes recherches et de mon Mémoire n’est pas de faire une discussion d’ana- 
tomie pathologique pure, mais spécialement une étude au lit des malades, 
afin de savoir l’utilité des distinctions microscopiques pour la clinique et 
l’art de guérir. 

» Selon moi, les travaux de MM. Lebert, Broca, etc., établissent des 
distinctions anatomiques entre des tissus de même nature morbide ou 
produits par le même vice de l’économie vivante. Il est vrai que, parmi 
les altérations dont il est question, les unes renferment une cellule spé- 
ciale, et les autres des cellules ou plaques d’épithélium ou d’épiderme ; 
les unes sont composées de squirrhe ou d’encéphaloïde, les autres de col- 
loïide ou de mélanose. Dans cette analyse physique, quelque minutieuse 
qu'on l’établisse, ne se trouve pas le motif essentiel et pratique de leur dis- 
tinction et de leur diagnostic, mais bien dans l’histoire clinique du mal et du 
malade. 

» Dans mon Mémoire, je compare donc les cancroïdes aux cancers sous 
les principaux rapports cliniques. À la faveur d'observations nombreuses, 
où l’étude microscopique n’est jamais oubliée, je démontre la ressemblance 
physiologique des cancers’ et des cancroïdes en examinant les causes, l’inva- 
sion etla marche, l’ulcération, l'extension opiniâtre, les récidives, l’associa- 
tion ou la transformation de ces divers tissus ou leur dégénérescence, la 
cachexie, les indications et les moyens thérapeutiques. 

» Je termine enfin par les conclusions suivantes : L’invasion et la marche 


de ces différentes formes cancéreuses en démontre l'identité de nature; 


développement lent et insidieux, apparence d’une lésion bénigne, maladie 
stationnaire pendant assez longtemps, douleurs lancinantes, opiniâtreté 
du mal, extension progressive et parfois rapide des désordres organiques, 
téndance à l’ulcère rebelle et destructeur et ayant la plus grande ressem- 
blance dans la plupart des cas, récidive fréquente de l’altération détruité 
par le feu ou par les caustiques et malgré tous les soins et l'habileté du 
chirurgien; réunion, substitution ou transformation de ces différents 
produits morbides dans la même région du corps; détérioration/profonde 
de l'organisme, cachexie pareille, indication thérapeutique semblable, 
inefficacité ordinaire des remèdes opératoires et besoin d'un médicament 
spécial. » 
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ÉCONOMIE RURALE. — Mémoire sur une observation tendant à éclairer 
‘étiologie de la maladie de la pomme de terre et de plusieurs autres 
végétaux; par M. Rosoëam. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Commission chargée de s'occuper des communi- 
cations relatives à la maladie de la vigne ou à la maladie des pommes de 
terre, Commission qui se compose de MM. Duméril, Magendie, de 
Jussieu, Brongniart, Milne Edwards, Decaisne.) 


« Des pommes de terre altérées à des degrés différents m'ont été en- 
voyées, par M. F. Gall, des environs de Melun. Voici l’état qu’elles m'ont 
présenté : Le Rhizoctonia violacea les recouvre, ce qui de blanches les fait 
paraître violettes. Leur altération commence par les zones extérieures, et 
paraît se rapprocher de l’altération molle du tubercule dans la maladie 
ordinaire, mais en diffère réellement par le mode d’envahissement des 
cellules amylacées. Pour m'assurer si la maladie spéciale existait, je me 
suis transporté sur les lieux, et J'ai constaté sur les tiges, leurs branches et 
_ les feuilles, ces taches brunes et noires, avec cette altération si profonde‘des 
tissus devenus cassants comme du verre, signes qui ne laissent aucun doute 
sur l'existence de la maladie. J'ai poussé plus loin mes investigations, j'ai 
fouillé la terre que j’ai trouvée saupoudrée d'un blanc farineux, dont on avait 
déjà constaté la présence lors de l’arrachement des pommes de terre l’année 
précédente, et lors du défrichement de la luzerne qui avait précédé les 
pommes de terre. J'y ai trouvé une grande quantité de Coccus radicum, 
dont j'ai surpris aussi plusieurs individus près du renflement terminal de la 
racine d’une jeune vigne tout récemment morte. Une luzerne de quatre ans, 
aux trois quarts détruite, était située tout auprés; J'en ai arraché un grand 
nombre de pieds; tous étaient atteints du Rhizoctonia violacea, et la terre 
aussi était farcie de blanc et de Coccus radicum. Enfin j'ai trouvé à Mont- 
rouge, sur du sainfoin et de la luzerne malades, le Rhizoctonia violacea ; 
la terre était de même remplie de blanc, mais le Coccus radicum était ici 
remplacé par le Puceron lanigère, hémiptere qui, après avoir détruit quel- 
ques centaines de pommiers, s’était porté d’abord sur le Ranunculus acris, 
puis sur le sainfoin, la luzerne et bien d’autres plantes encore. Cependant 
je ne crois pas que ces êtres soient la seule cause de la maladie spéciale ; je 
pense, et ces faits semblent l’autoriser, que toutes les causes qui vicient la 
nutrition dans le même sens, déterminent des phénomènes morbides, sinon 
parfaitement identiques, du moins analogues. De même qu’il n’y a pas une 
cause unique des états anémique, chlorotique, etc., de même il n’y a pas 
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une cause unique des phénomènes morbides constituant la soi-disant ma- 
ladie spéciale. » ; 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Etudes d'anatomie philosophique sur la main et le 
pied de l'homme et sur les extrémités des Mammifères, ramenées au 


type pentadactyle; par MM. N. Jorv et A. Lavocar. (Extrait par les 
auteurs.) ; 


(Commissaires, MM. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, Duvernoy.) 


« Dans le travail que nous avons l'honneur de soumettre au jugement 
de l’Académie, nous cherchons à prouver par l'analogie, le raisonnement 
et l'observation directe, que, malgré les formes si variées que prennent la 
main et le pied, considérés dans l’ensemble des Mammifères, malgré les 
usages si divers auxquels ils sont affectés, ces deux extrémités sont néan- 
moins construites sur tin même plan et peuvent être ramenées au même ; 
type : la pentadactr lie. 

» Pour arriver à cette démonstration, appuyés sur les principes féconds 
de la théorie des analogues, nous nous livrons d’abord à une nouvelle 
étude de la maïn et du pied de l’homme, et, après avoir établi, contrairement 
à l'opinion, partout dominante, qu'il y a réellement dix os carpiens, nous 
prouvons facilement qu’il existe aussi dix os tarsiens. Ces os sont disposés 
sur deux rangs, formés chacun de cinq pièces correspondant aux cinq 
métacarpiens, qui, eux-mêmes, correspondent chacun à rois phalanges. 

» Les os carpiens et tarsiens sont donc dans un rapport numérique exact 
avec ceux du métacarpe et du métatarse, et, par conséquent, aussi avec 
les doigts, dont ils font réellement partie. Ces mêmes os sont plus constants 
que tous ceux qui entrent dans la composition de la main et du pied; mais 
souvent ils se soudent entre eux, d’après des combinaisons :très-diverses, 
et ces soudures masquent (Ruminants, Solipèdes), sans le détruire, le type 
quinaire, parfois aussi très-évident (taupe, cochon d'Inde, agouti, échidné, 
ornithorhynque, etc. ). 

» En général, ce type quinaire ou pentadactyle est facile à constater chez 
les Mammifères onguiculés, bien que Vicq d’Azyr ait formé parmi eux huit 
classes, fondées sur le nombre apparent, mais non réel, des doigts. Aussi, 
ne nous arrêtons-nous pas à faire ressortir ici une vérité qui n’a point 
échappé à Cuvier, et qui maintenant est assez généralement admise. Nous 
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nous bornerons, en ce qui concerne les Onguiculés, à signaler une erreur de 
ce grand naturaliste relative au nombre des phalanges qu’on trouve aux 
doigts des chauves-souris (ce nombre est normal), et à redresser une inter- 
prétation très-fautive des os en faucille de la main et du pied de la taupe. 
Selon nous, ces os ne sont rien autre chose que l’apophyse styloide 
détachée du radius, ou bien la malléole interne, également détachée du 
tibia, et reportée au pied. 

»_ Il est beaucoup moins aisé de ramener au type pentadactyle les Mam- 
mifères ongulés. Vicq d’Azyr les divise en deux classes, selon qu’ils ont 
deux doigts (Ruminants) ou un seul (Solipèdes). Cuvier s'exprime à leur 
égard ainsi qu'il suit (1) : 

« Les Solipèdes ont deux doigts imparfaits et un parfait; en tout trois : 
» Les Rhinocéros, trois; les Ruminants, deux imparfaits, deux parfaits, 
» en tout quatre; le tapir et l’hippopotame, quatre parfaits. » 

» Or, chez les cochons, si voisins des tapirs, nous avons vu et fait voir 
cette année même, à l’Académie des Sciénces de Toulouse, un pouce 
anormalement développé : cette anomalie n’était évidemment qu’un retour 
au type. 

» Du cochon domestique au pécari, il n’y a qu’un pas, et tout le monde 
sait que chez ce dernier animal, les deux métacarpiens et métatarsiens 
principaux sont soudés en une espèce de canon, comme chez les Rumi- 
nants, « avec lesquels, dit Cuvier, leur estomac, divisé en plusieurs poches, 
» leur donne un rapport très-marqué. » 

» Le pécari établit donc une transition presque insensible entre les 
Pachydermes et les Ruminants, qui ne different généralement des premiers 
que par des soudures plus nombreuses entre leurs os carpiens et tarsiens, 
par un moindre développement du premier et du quatrième doigt (2), et par 
un pouce tellement rudimentaire, surtôut aux membres postérieurs, que sa 
présence est simplement indiquée par un bouquet de poils ou épi situé en 


(1) Anatomie comparée, tome 1, page 432. 

(2) Pour établir Jes analogies qui existent entre les extrémités antérieures et les posté- 
rieures, nous plaçons, avec M. Flourens, la main en état de pronation par la simple rota- 
tion du radius. C’est là évidemment sa position naturelle. De plus , nous comptons de dehors 


. en dedans les doigts et tous les éléments osseux qui entrent dans leur composition. Ainsi, 
. pour nous, les termes de premier, deuxième, troisième, quatrième et cinquième doigts 


indiquent l’auriculaire, Vannulaire, le médius, Vindex et le pouce. 
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dedans du carpe, ou bien par une petite plaque cornée, rugueuse et noi- 
rätre (chamois), analogue à la châtaigne du cheval. Il est à noter que cette 
portion de pouce qui porte l’épi ou la châtaigne, reçoit à sa face interne 
des nerfs et des vaisseaux qui lui sont propres. 

» Les rhinocéros se laissent également ramener au type pentadactyle. 
Pl bien qu’ils n’aient que trois doigts apparents, Rymer Jones à cepen- 
dant trouvé chez eux deux pièces carpiennes qu’il nomme surnuméraires, 
et qui sont situées l’une en dedans du scaphoïde, l’autre en dehors de Fos 
crochu. Or l'existence dé ces deux os carpiens suffit pour indiquer, selon 
nous, celle du pouce et du petit doigt ici réduits aux éléments carpiens qui 
en forment la base. Ignore-t-on d’ailleurs, que M. E. Lartet a découvert, à 
Sansan, un rhinocéros auquel il a donné le nom de {etradactylus, en raison 
du nombre apparent de ses doigts? Qui sait si les rudiments du pouce n’ont 

pas échappé à cet habile et infatigable paléontologiste ? Du reste, ces rudi- 
_ ments existent, même chez les rhinocéros à trois doigts, où, comme nous 
l'avons dit,'ils sont représentéstpar l'os articulé en dedans du scaphoïde. 

L’Anoplotherium ne faisait pas non plus exception à la loi générale, 
puisque, de l’aveu de Cuvier lui-même, outre ses deux grands doigts, sem- 
blables à ceux des Ruminants, mais à canons séparés, il en avait encore 
trois autres réduits à l’état de vestiges. Cet animal se rapprochait donc beau- 
coup du genre /yæmoschus, dont les deux métacarpiens principaux restent 
pr comme l’étaient ceux des Ænoplotherium. 

» Quant aux Solipèdes, si improprement nommés monodactyles, en 
nous basant sur des considérations empruntées à la tératologie, à l’anato- 
mie comparée et à la paléontologie, nous croyons avoir démontré que : 

1°. Leur grand doigt, généralement regardé comme unique, est double 
en réalité et représente les deux grands doigts (index et annulaire) du pore 
et des Ruminants; 2° l’auriculaire et l'index sont évidemment représentés 
par les stylets métacarpiens ; 3° le pouce, celui de tous les doigts qui, chez 
les Mammifères marcheurs, se modifie le plus, en raison de son peu d'im- 
portance fonctionnelle, le pouce est indiqué, chez le cheval, par cette 
excroissance cornée à laquelle les vétérinaires ont donné le nom de chd- 
taigne, et que l’on voit à la face interne des membres thoraciques et des 
membres. pelviens dans la région carpienne et tarsienne,. 

» La paléontologie vient à l’appui de ces conclusions et les confirme de 
la manière la plus heureuse et la plus éclatante. 

» En effet, d’après le D' Kaup, chez les Æippotherium où chevaux de 
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l’ancien monde, indépendamment du doigt principal, unique pour l’auteur 
allemand, équivalent, selon nous, au deuxième (annulaire) et au troisième 
(médius) doigt de l’homme ou des Ruminants, il y avait deux doigts laté- 
raux pourvus de phalanges, plus un prolongement styloïde que le D° Kaup 
regarde comme un quatrième doigt rudimentaire, et qui, pour nous, est 
incontestablement le cinquième. Sous ce rapport, ces chevaux se rappro- 
chaient donc des Palæotherium, et surtout du Palæotherium hippoïdes, 
découvert à Sansan par M. E. Lartet (1). 

». On le voit par tout ce qui précède, afin d'établir les analogies souvent 
virtuelles, pour ainsi dire, entre les extrémités de l’homme et celles des 
Mammifères, nos comparaisons devaient naturellement porter sur les pièces 
vraiment essentielles de ces extrémités. 

» Or, avons-nous dit, les os du carpe sont en quelque sorte la base fon- 
damentale de la main, comme ceux du tarse sont la base fondamentale du 
pied. Ils ont chacun, et surtout ceux des rangées métacarpienne et métatar- 
sienne, une valeur et une signification qui traduisent assez fidèlement l’état 
souvent obscur des doigts. C’est donc l'examen comparatif des os du carpe 
et du tarse qui devait être plus particulièrement l’objet de nos recherches. : 
Par ce moyen si simple, qui est la clef de notre méthode, nous sommes 
arrivés à des résultats que nous n’aurions certainement pas obtenus si, 
comme nos devanciers, nous nous.étions bornés à la région phalangienne, 
région tellement modifiable, qu’elle donne à certains Mammiferes l’appa- 
rence de ne posséder essentiellement qu’un, deux, trois ou quatre doigts. 
De là sont venus les termes de monodactyles, didactyles, tridactyles, tétra- 
dactyles réguliers ou irréguliers ; toutes dénominations erronées en ce sens 
que, d’après des caractères superficiels et inexacts, elles établissent une 
profonde division entre des animaux qui, en réalité et à ce même point de 
vue, se rapprochent et se groupent sous un mème type : la pentadactylie. 

» On sait combien la nomenclature des éléments osseux du carpe et du 
tarse est défectueuse, non-seulement en anatomie vétérinaire, mais encore 
dans l'anatomie humaine et comparée. Obligés de signaler des os jusqu’à 
présent inaperçus chez l'homme, et désireux d’éviter les inconvénients que 
présentent les noms trop significatifs uniquement dérivés de la forme des 
objets qu'ils expriment, nous nous sommes résolus à proposer une nomen- 
clature nouvelle, que nous croyons être plus que l’ancienne en harmonie 


{1) Voyez sa Notice sur la colline de Sañsan, page 30. 
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avec la vérité. On la trouvera dans les tableaux synonymiques et synop- 
tiques ci-joints. 


OS DU CARPE. 
| 2 
PROTOCARPIEN. 
(Pisiforme, or- PEMPTOCARPIEN, 
biculaire). DEUTOCARPIEN. TRITOCARPIEN : TÉTROCARPIEN. (Sans nom.) 
1er Rang. (Hors de rang, —| ({Pyramidal..— |(Semi-lunaire.—| (Scaphoïde. — | Ordinairement 
os crochu, —0s| Cunéiforme.) Lunaire.) Naviculaire.) | soudé au pré- 
suscarpien des cédent. 
vétérinaires. ) 
À CREME NUE 2 
PROTOCARPE. 
RE TRITOCARPE. 
; (Sans mont) (Grand os.) TÉTROCARPE. PEMPTOCARPE. 
29 Rang. Ordinairement |(Oscrochu, —un- à L J 
; k ; Os capitatum, | (Trapézoïde.) (Trapèze.) 
soudé au sui- ciforme.) 
(Sæmm.) 
vant. 
So 17 ou 2€ ou 3e ou 4° où 52 ou 
US: Auriculaire. Annulaire. Médius. Inder. Pouce. 
OS DU TARSE. 
PEMPTOTARSIEN. 
PROTOTARSIEN. | . DEUTOTARSIEN, 
ES SN mRTOTARSIEN. | mérroransiex, | (5075 rom.) 
17 Rang, Sommet du cal-|(Partie antérieure Ordinairement 
g ( s ( È (Astragale. ) (Scaphoïde.) £ : 
canéum. ) du calcanéum.) soudé au pré- 
cédent. 
PEMPTOTARSE. 
TRITOTARSE. TÉTROTARSE, 17 ou grand 
PROTOTARSE. 3e ou moyen 2€ ou petit cunéiforme de 
(Sani ont) cunéiforme de | cunéiforme de | l’homme. 
2€ Rang Dot DAORERSE l’homme. l’homme. 3€ cunéiforme, 
2 : rdinaireme L ; 
san eu (Cuboïde.) 1er où grand 2€ ou moyen, | tantôt le petit, 
soude £ _ F5 1. Ù 
î Se cunéiforme des | cunéiforme des | tantôtlemoyen, 
vant. : à 
quadrupèdes quadrupèdes . | chezles quadru- 
domestiques, domestiques. | pèdes domesti- 
ques. 
Orteils. 1ek, 2° He 5e. 
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CHIMIE. — ÆExamen de la graisse et des concrétions trouvées dans le 
corps d’un éléphant femelle, mort récemment à Toulouse (1); par 
MM. E. Finoc et N. doi. (Extrait par les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire.) 


« Tous les anatomistes qui ont disséqué des éléphants ont été frappés de 
la petite quantité, et même de l'absence complète de graisse qu’ils obser- 
vaient chez les individus soumis à leur scalpel. Les organes ordinairement 
le plus chargés de tissu adipeux (épiploons, mésentères, reins) n’en offraient 
aucune trace dans l'éléphant disséqué par Perrault. Celui de Blain était dans 
le même cas. Nous en dirons autant de celui dont Camper a étudié 
l'anatomie, etc. 

» Après les assertions si précises des auteurs que nous venons de citer, 
on sera peut-être surpris d'apprendre que l'éléphant femelle mort cette 
année à Toulouse (6 mai 1852), était pourvu d’une si grande quantité de 
graisse, qu’elle s’échappait à l’état liquide des incisions faites aux muscles 
par le couteau des équarrisseurs, et venait se figer à la surface du sang qui 
s'écoulait des veines coupées en même temps. Les intestins, les épiploons, 
les mésenteres, les reins, les vaisseaux sanguins en général étaient presque 
littéralement noyés dans la graisse. Les ligaments larges de la matrice eux- 
mêmes en contenaient en si grande abondance, que les découpures qui 
festonnent leurs bords libres paraïssaient avoir été farcies de substance adi- 
peuse. Il en était de même des tuniques de l'estomac et des intestins propre- 
ment dits. Quant au foie, il avait presque entièrement subi la transforma- 
tion graisseuse si bien étudiée dans ces derniers temps par M. le professeur 
Lereboullet. Enfin, la plupart des ganglions lymphatiques de la cavité ahdo- 
minale étaient devenus d’une dureté presque pierreuse et offraient un 
volume vraiment extraordinaire. Les plus petits avaient la grosseur d’une 
noix; les plus gros n'avaient pas moins de 10 à 15 centimètres de long, sur 
7 à 8 de large. Leur tissu semblait quelquefois en partie cartilagineux, en 
partie osseux ; mais, le plus souvent, il présentait une très-grande analogie 
avec celui des os courts, bien qu’il se füt formé au sein même de la graisse. 

» L'analyse chimique nous a prouvé que cette ressemblance s’étendait 
jusqu'à la composition élémentaire. En effet, nous avons trouvé dans ces 


(1) MM. N. Joly et A. Lavocat annoncent qu'ils préparent, sur l’anatomie de cet animal , 
un travail qu’ils se proposent de présenter prochainement à l’Institut. 


concrétions : 


Matière organique. ......... Fe NO 10 
Phosphate de chaux. :,..... Het 162 
Carbonate de chaux ...... A OT Du 2,50 

100,00 


» Leur partie inorganique renfermait : 


Phosphate de chaux . .... nn 85,84 
Carbonatetdétchatx M0 MN 14,16 
100,00 


» Dans son beau travail sur les graisses, M. Chevreul n’a ni mentionné 
ni analysé celle de l'éléphant. Aucun auteur, que nous sachions, ne l’a étu- 
diée au point de vue chimique. Nous avons cherché à combler cette lacune 
importante. 

» La graisse d’éléphant est blanche ou légèrement jaunâtre, douce au 
toucher, presque inodore quand elle est fraiche. Sa consistance est analogue 
à celle de l’axonge : elle est sensiblement neutre au papier de tournesol. 
Elle se fond à 28 degrés centigrades. Privée de sa partie liquide, elle est 
fusible à 47°,80. Purifiée par des cristallisations réitérées dans l'alcool, elle 
ne fond plus qu’à 5o degrés. 

» A peine soluble dans l'alcool, lorsqu'elle renferme encore son oléine, 
la graisse d’éléphant s’y dissout un peu mieux lorsqu'on l’a dépouillée de 
sa partie liquide. Après cette opération, elle devient très-soluble dans 
l'éther, et se dépose de ses dissolutions sous la forme de petites écailles 
brillantes, satinées, d’une blancheur éclatante. 

» Cent parties de graisse d’éléphant nous ont fourni : 


Graisse solide ( margarine). .......,. 21,30 
Oléine..... RTE RE der eo TO : 
100,00 


» Après avoir saponifié cette graisse, nous en avons extrait les acides au 
moyen de l’eau distillée bouillante et de l’acide chlorhydrique; puis nous 
avons comprimé fortement et à plusieurs reprises la masse obtenue entre des 
papiers à filtrer, afin de séparer l’oléine. La portion solide restée dans le 
papier était d’une blancheur éclatante, douce au toucher, nacrée, friable, 
soluble en entier dans l'alcool et dans l’éther, rougissant franchement le 
tournesol. Purifiée à l’aide de plusieurs cristallisations dans l'alcool, cette 
matiere était fusible à 59°,6. 

» La partie solide de la graisse d’éléphant et l’acide qu’elle fournit se 
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fondent précisément aux points que M. Chevreul à indiqués pour la marga- 
rine et pour l’acide margarique. 
» L'analyse élémentaire nous conduit aussi à regarder l'acide que nous 
avons obtenu comme étant de l'acide margarique. 
En effet, nous avons trouvé qu'il est formé, sur cent parties, de 


MOTDOUC.- M dede re eme ne fe 75 ,30 
RAA ne ce ee dt 2 de RE NT 30 
Oxyrenentrn sain D OR CAROL 12,00 

100 ,00 


L’oléine de la graisse que nous venons d’analyser est de couleur jauna- 
tre. Sa consistance est analogue à celle de l’huile d'olives. Elle est très-peu 
soluble dans l'alcool; l’éther la dissout avec facilité. L’acide hypoazotique 
ne la transforme pas en acide élaïdique, ce qui la rapproche des huiles sicca- 
tives; cependant elle ne s’est pas desséchée comme ces dernières, quand 
nous l'avons laissée exposée au contact de l’air. 

Nous avons fait avec la graisse d’éléphant une tres-bonne pommade, 
ainsi que du savon à détacher et du savon de toilette. » 


ZOOLOGIE, — Mémoire sur un nouveau genre de Reptile saurien, de la 
famille des Chalciliens (le Tépidophyme), et sur le rang que les 


Amphisbéniens doivent occuper dans la classe des Reptiles; par M. le 
D' Ave. Duménriz. 


(Commissaires, MM. Flourens, Isid. Geoffroy-Saint-Hilaire, Duvernoy..) 


Le Reptile, dont la description détaillée est donnée dans ce travail, 
appartient, par tout l’ensemble de son organisation, à la famille de Sau- 
riens, décrite dans le tome V de l'Erpétologie générale de MM. Duméril et 
- Bibron, sous les noms de Chalcidiens ou Cryclosaures, et, en particulier, à 
la première tribu, celle des Ptychopleures. 

» Les caractères tout à fait exceptionnels de l’écaillure de ce Lézard, 
laquelle consiste en un mélange d’écailles granuleuses, fort petites, et de 
tubercules coniques et pointus, ne permettent son classement dans aucun 
des genres admis, jusqu'ici, par les zoologistes. Ceux dont il s'éloigne le 
moins sont les Zonures, et spécialement, l'espèce connue sous le nom de 
Zonure microlépidote, puis le Tribolonote, si remarquable par les fortes 
épines dont il a le dos hérissé. Ces analogies ne sont cependant pas assez 
manifestes, pour que ce Reptile puisse prendre rang dans lune ou dans 
l’autre de ces coupes génériques. Il à donc dù devenir le type d’un genre 
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nouveau, comme cela a été indiqué dans le Catalogue méthodique de la 
Collection des Reptiles du Muséum d'Histoire naturelle de Paris. 

» Le nom de Lépidophyme, qui lui a été donné, rappelle, par sa signifi- 
cation même, la particularité la plus remarquable de cet animal, celle qui 
consiste dans les écailles saillantes ou tuberculeuses dont les téguments 
sont revêtus. 

» On ne connait encore qu'une seule espèce. Elle est représentée au 
Musée de Paris par un bel individu donné par M. Arthur Morelet, qui l’à 
rapporté, avec plusieurs autres animaux précieux, de la province du Peten 
(Amérique centrale). 

» Cette espèce, en raison de son système de coloration très-caractéris- 
tique, a été nommée Lépidophyme taches-jaunes (ZLepidophyma flavi-ma- 
culatum), À. Dum. ; 

» La famille des Chalcidiens ou GCyclosaures, dont le Lépidophyme, 
comme il vient d’être dit, fait partie, comprend, telle qu’elle à été instituée 
par les auteurs de l’Ærpétologie générale, des animaux fort différents entre 
eux, mais réunis cependant par un petit nombre de caractères communs. 
Le principal est la disposition verticillée des téguments. Malgré ces analo- 
gies, ils ont dù partager cette famille en deux sous-familles ou tribus. Dans 
l'une, ils ont réuni tous les genres à peau écailleuse, à yeux apparents, et 
à sillon latéral, c’est-à-dire les Chalcides, types de ce groupe, les Zonures, 
quelques petits genres voisins, puis les Tribolonotes, les Pseudopes et les 
Ophisaures, et, à l'exemple de M. Wiegmann, ils les ont nommés Ptycho- 
pleures. 

» L'autre tribu, celle des Glyptodermes, ne comprend qu'un groupe, 
parfaitement délimité : ce sont les Amphisbéniens, très-remarquables par 
l'aspect singulier de leurs téguments sans écailles, et comme quadrillés, et 
par l’absence des paupières, la peau un peu amincie recouvrant compléte- - 
ment les yeux. 

» Or, ces deux particularités si notables ont fait naître chez les zoolo- 
gistes beaucoup d’hésitations relativement à la place qu'il convient d’assi- 
gner à ces Reptiles. 

». MM. Duméril et Bibron eux-mêmes ont déclaré, dans la préface de leur 
cinquième volume, que le classement adopté par eux ne pouvait pas être 
conservé, et que le groupe des Glyptodermes devait, d’après leur nouvelle 
manière de voir, former une division à part. 

» C’est cette assertion émise sans les preuves à l'appui, dont la seconde 
partie de ce Mémoire a eu pour but de démontrer l'exactitude. 
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» 1ly est; en effet, prouvé, par l'examen détaillé de l’organisation des 
Amphisbéniens, que ce sont des Sauriens assez différents de tous les autres 


Reptiles du même ordre, pour pouvoir être réunis en une famille distincte, 


qui, prenant rang apres les huit premières, peutservir, en quelque sorte, de 
lien entre les Sauriens et les Typhlops ou Serpents aveugles qui ouvrent la 
série des Ophidiens dans l’Erpétologie générale. 

» Quant à leur assimilation aux Serpents proprement dits, elle n’est pas 
possible, comme l'ont parfaitement établi M. J. Müller et, en dernier lieu, 
MM. Duméril et Bibron. 

» Ils ne sont pas non plus assez différents des Sauriens, pour qu'il soit 
nécessaire de créer pour eux, ainsi que certains naturalistes l’ont proposé, 
un ordre intermédiaire aux Sauriens et aux Ophidiens. » 


CHIRURGIE. — Nouveau traitement des rétentions d'urine chez les 
hommes dgés; par M. Auc. Mercaer. 


(Commissaires, MM. Roux, Lallemand, Velpeau.) 


« L'auteur résume, dans les termes suivants, les conséquences qui se 
déduisent de son travail : 

» 1°. La rétention d'urine peut résulter et résulte souvent de deux es- 
pèces de valvules survenant au col de la vessie, les unes musculaires et les 
autres prostatiques ; les premières appartenant spécialement à la jeunesse 
et à l’âge mur, les secondes à la vieillesse ; les premières tout à fait incon- 
nues avant moi, les autres entrevues par quelques pathologistes, mais 
Jamais décrites et surtout traitées d’une manière rationnelle et efficace. 

» 2°. Les premières peuvent être opérées avec succes par l’incision et 
par l’excision; mais les secondes exigent presque toujours l’excision. 

» 3°, Cette opération est des plus innocentes. 

-» 4°. Certaines petites tumeurs de la portion sus-montanale de la pro- 
state, ainsi que certaines tumeurs plus volumineuses, mais étalées et à large 
base, que je serais tenter de nommer valvuliformes, peuvent et doivent être 
traitées par ce dernier procédé. 

» 5°, Il résulte de là que, sur dix cas de rétention d'urine chez les vieil- 
lards, rétentions qui passent encore pour incurables même aux yeux des 
médecins, huit au moins pourraient être guéries par cette opération si l’on 
avait soin de ne pas attendre l’apparition de complications plus graves 
que la maladie primitive. 

» 6°. L'âge du sujet n’est jamais, à lui seul, une contre-indication, 
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puisque j'en ai opéré de soixante-seize et de soixante-dix-huit ans. Il en 
est de même du degré et de l'ancienneté de l'affection, puisque l’un de mes 
malades à été guéri d’une rétention d'urine qui, depuis sept années, était 
complète. J'en ai également guéri qui étaient atteints de complications 
très-graves. 
» 7°. Des faits datant de plusieurs années déjà prouvent que la guérison 


est radicale, et même que le temps peut ajouter à l’amélioration immé- 
diate. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur les rayons lumineux qui se voient autour des 
flammes : Note additionnelle à un précédent Mémoire sur la vision ; 
par M. TROUESSART. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Arago, Pouillet, Babinet. 


« Dans cette Note, dit l’auteur, j'explique, d’après mon hypothèse, 
mieux qu'on ne l'avait fait jusqu'ici, je crois, les rayons lumineux qu'on 
observe autour des flammes, quand on regarde ces flammes à travers les 
paupières à demi fermées. Je montre que ces rayons ne sont qu'un cas 
particulier d’un phénomène très-général, et qui consiste dans les images 
multiples que donnent les flammes et tous les corps tres-lumineux, en se 
réfléchissant, sous une grande obliquité, à la surface des corps placés, de 
côté, très-près de l’œil; images multiples qui sont une conséquence néces- 
saire de la multiplicité des surfaces limites que présentent à l’œil les objets 
que l’on en tient ainsi très-près. Dans les mêmes circonstances de proximité 
de l'œil, on observe des phénomènes analogues par réfraction, en regar- 
dant une flamme à travers le bord d’un corps transparent, celui d'un verre 
de montre par exemple. Les images multiples, formées ici par réfraction, 
sont toujours vivement colorées. La multiplicité des bords, lorsque la cour- 
bure est très-grande, peut donner naissance, soit par réflexion, soit par 
réfraction, au phénomène des réseaux. » 


HYGIÈNE. — Mémoire sur l’hygiène des ouvriers qui travaillent les coquilles 
de nacre de perle; par MM. A. Cuevazuer et Manier. | 


(Commissaires, MM. Andral, Payen, Morin.) 


« De l’étude que nous avons faite des maladies qui atteignent ces 
ouvriers, il résulte, disent les auteurs : 

» 1°. Que le travail de la nacre expose ceux qui s’y hivrent à contracter 
des affections diverses : la bronchite aiguë et chronique, l’emphysème pul- 
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monaire, l’hémoptysie, enfin des ophthalmies plus ou moins graves selon les 
individus ; 

» 2°. Que la poussière de nacre de perle que l’on range parmi les pous- 
sières dures, ne détermine la phthisie que chez les individus qui y sont pré- 
disposés ; 

» 3°. Qu'il est des moyens à mettre en pratique pour soustraire les 
ouvriers aux poussières produites pendant le travail, moyens que nous 
indiquons. » 


M. ‘Toyneée soumet au jugement de l’Académie un Mémoire écrit en 
anglais et ayant pour titre : Sur l'emploi d’une membrane du tympan arti- 
Jicielle, dans les cas de perforation ou de destruction de cette partie de 
l'appareil auditif. 

(Commissaires, MM. Flourens, Milne Edwards, Velpeau, Lallemand.) 


M. Crocuur envoie la description succincte d’un appareil qu'il fait 
construire présentement et qu'il désigne sous le nom de Machine aérienne 
dirigeable par l’air. 

(Commissaires, MM. Cagniart-Latour, Séguier. ) 


M. pe Paravey adresse des recherches sur les noms de la squille mari- 
time et de la pivoine dans les langues anciennes et modernes, et sur les 
conséquences historiques qui peuvent se déduire du rapprochement de ces 


noms. 


(Commissaires, MM. Gaudichaud, Decaisne.) 


M. Duran prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission à l’examen de laquelle à été renvoyé un Mémoire sur la physique 
générale qu’il a autrefois présenté; il adresse en même temps un opuscule 
imprimé qu'il croit de nature à faciliter l'intelligence de ce qui pourrait 
paraitre obscur dans le travail en question. 

(Renvoi à la Commission nommée à l’époque de la présentation du 

Mémoire de M. Duran, Commission qui se compose de MM. Arago, 

‘ Becquerel, Babinet.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Minisrre DE L'INTÉRIEUR, DE L'AGRICULTURE ET Du COMMERCE, en 


transmettant un Mémoire de M. Fournerie sur la tonnellerie métrique avec 
j 52, 
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des tableaux qui s'y rapportent, exprime le désir de connaitre le Jugement 
de l’Académie sur ce travail. 

Il sera répondu à M. le Ministre que ce travail à été déjà l'objet d'un 
Rapport inséré én entier dans le Compte rendu des séances de l’Académie, 
publication dont les numéros sont adressés, à mesure qu'ils paraissent, à 
chacun des Ministères. 


M. Pounrer communique l'extrait suivant d’une Lettre qu’il a reçue de 
M. pe L’Esrée, Président du Conseil d'administration du chemin de fer de 
Rouen, auquel il avait demandé, de la part de l’Académie, des renseigne- 
ments sur le coup de foudre extraordinaire qui a été observé sur cette ligne 
dans le cours du mois de mai. 


« Paris, 18 septembre 1852. 

» . . . Je vais essayer de vous raconter, aussi exactement que possible, 
ce que j'en ai appris en interrogeant un témoin oculaire, dont les souvenirs 
m'ont paru fort présents. 

» Le 17 mai dernier, vers cinq heures, le chef de la station de Beuze- 
ville reçut du Havre, qui est à 26 kilomètres, l'avis télégraphique que, le 
temps étant très-nuageux, il y avait lieu de mettre son appareil en commu- 
nication avec le sol. Il le fit, quoiqu'il n’y eût pas alors d’orage à portée. 
Peu après, un vent violent s'éleva, des nuages épais s’amoncelèrent; et 
comme il ne tombait pas une goutte de pluie, le chef de la station crut 
que l’orage passerait pour aller tomber plus loin, et il continua le charge- 
ment d’un wagon de plâtre qu'il devait livrer au premier train. A ce 
moment, il était plus de cinq heures, trois coups de tonnerre violents se 
succédèrent à peu d'intervalle; au troisième, la foudre tomba derrière une 
ferme, à r kilomètre environ de la station; des arbres masquèrent le point 
où la brillante et forte décharge atteignit le sol. Mais, au même moment, 
on vit sortir, Jjaillissant de derrière les arbres, un globe de feu de la gros- 
seur apparente d’un petit obus, d’une couleur rouge-brun, décrivant une 
trajectoire allongée, laissant derrière lui une trainée de vive lumière, mar- 
chant à une vitesse modérée que l'œil suivait très-facilement, suivant une 
courbe régulière et paraissant, d’après sa direction apparente, devoir dé- 
passer la station sans s’y arrêter. Le mouvement de ce globe, la vive lumière 
qu'il laissait derriere lui le faisaient ressembler à un projectile à fusée, tiré 
dans une école de nuit. On se le montrait avec admiration, quand on le 
vit se poser, comme un oiseau, sur lés fils électriques, à une centaine de 
mètres de la station. À ce moment il disparut, et toute lu mière avec lui, avec 
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la rapidité de la pensée. M ne laissa nulle trace sur les fils, ni au-dessous; 
mais à la station, la femme du chef, qui en ce moment préparait des billets, 
fut témoin des phénomènes suivants : l'appareil fut mis en mouvement, les 
aiguilles tournérent rapidement avec un bruit strident comme celui d’un 
tourne-broche se lächant tout à coup, ou comme une meule aiguisant 
rapidement un fer d’où jailliraient des étincelles; il en sortait effectivement 
et en grand nombre des aiguilles de l'appareil. L'une d'elles, celle du côté 
de Rouen, resta affolée; toutes les vis de cette partie de l'appareil furent 
dévissées, et sur le cadran de cuivre, près du pivot de l'aiguille, on remar- 
qua un trou à faire passer un grain de blé. L’autre partie de l'appareil ne 
subit aucune altération, l'aiguille du Havre conserva sa marche régulière ; 
son cadran, les vis, etc., restèrent intacts. 

» Aucune odeur sulfureuse ne se répandit. 

» Après ce coup, la pluie d'orage tomba avec violence, et il n’y eut plus 
rien de remarquable. 

» La femme du chef de station fut fort effrayée, mais ne ressentit aucune 
secousse, ni effet physique quelconque, et son mari resta persuadé que, 
sans la mise en communication de son appareil avec le sol, il y aurait eu 
de grands effets de foudre dans son établissement. 

» Tels sont, cher collègue, mes renseignements sur cette espèce de mé- 
téore falgurant. Sa couleur rouge-brun assez terne, le jet lumineux très-vif, 
au contraire, qu'il laissait derrière lui, la courbe allongée qu’il décrivait, 
régulière sans aucun zigzag, sa marche régulière aussi, suspendue instan- 
tanément, mais sans à-coup ni jarret de la courbe, puis sa rencontre avec 
les fils sur lesquels il a semblé se poser comme un oiseau, voilà des faits 
que je me suis fait répéter plusieurs fois, et qui m'ont été redits avec exac- 
titude. et ponctualité par un homme âgé, ancien militaire, d'un caractere 
solide et sûr, et dont la femme est elle-même assez ferme pour ne pas s’être 
laissé impressionner outre mesure de ce qu’elle à vu et éprouvé. » 


M. Anaco fait remarquer, à cette occasion, que cette relation et celle 
qu'avait adressée précédemment M. Delalande reposent sur les observa- 
tions d’une même personne, de sorte que dans les points peu nombreux 
où elles semblent différer, on doit rester dans le doute. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL met sous les yeux de l’Académie un 
opuscule imprimé de M. Budge, qui y élève quelques réclamations à l'é - 
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gard d’un autre physiologiste, #. Waller, qu'il a eu pour collaborateur 
dans un travail précédemment présenté à l’Académie. 


Cette brochure est renvoyée à l'examen de la Commission du prix de 
Physiologie expérimentale qui aura à s'occuper du travail en question: 


L'Ixsrrruriox SurrasonENNE, en adressant une nouvelle série de ses 
publications et divers autres travaux de Sociétés scientifiques américaines, 
exprime le désir d’être comprise dans le nombre des établissements auxquels 
l’Académie fait don de ses publications ; elle indique les lacunes qui exis- 
tent dans ces publications qu’elle s’est procurées par la voie du commerce et 
l'intérêt qu’elle attacherait à les pouvoir compléter. 


(Renvoi à la Commission administrative. ) 


Le SEcRÉTAIRE DE LA CORRESPONDANCE SCIENTIFIQUE DE Rome, en adres- 
sant une nouvelle série de numéros de ce Recueil, demande à recevoir en 
échange les Comptes rendus hebdomadaires des séances de. l’Académie. 


(Renvoi à la Commission administrative. } 


MÉDECINE. — Procédé pour faire cesser les crampes des cholériques. 
(Extrait d'une Note de M. Guyon.) 


« La réapparition du choléra en Pologne et en Prusse m'engage à porter 
à votre connaissance un fait important dans la thérapeutique de cette ma- 
ladie. Je veux parler de la cessation immédiate des crampes des-jambes, en 
renversant le pied sur la jambe. À cet effet, on saisit le talon d’une main, tandis 
que de l’autre, avec laquelle on saisi également la pointe du pied, on opère le 
renversement de cette dernière partie. Or on sait combien on tourmente les 
malades pour remédier aux crampes des jambes dans le choléra (frictions 
plus où moins rudes et douloureuses, application de rubéfiants plus ou 
moins irritants, etc.), ajoutant ainsi, et en pure perte, les douleurs de la 
médication à celles de la maladie. Je passe sous silence le refroidissement 
des parties, auquel on les expose en les découvrant, soit pour les friction- 
ner, soit pour y faire des applications rubéfiantes. 

» J’ai employé et fait employer, en Algérie et dans la régence de Tunis, 
dans les dernières épidémies cholériques de ces contrées, le moyen dont 
je viens de parler, moyen aussi rationnel qu'il est de facile exécution, et 
que, depuis, j’ai consigné dans plusieurs opuscules. Le premier médecin 
de Son Altesse le bey de Tunis, M. le D' Lumbroso, à qui je l'avais recom- 
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mandé pendant mon séjour dans ce pays, en parle ainsi dans son histoire 
du choléra de la régence de Tunis, de 1849 à 1850 : 

« J'ai mis en pratique le moyen que m'avait indiqué M. le D' Guyon, 
» pour faire cesser les crampes des extrémités, et J'en ai toujours obtenu 
» la cessation instantanée (istantanea) de ce terrible symptôme. » (Cenni 
storico-scientifici sul cholera-morbus che invase la reggence di Tunis nel 
1849-1850, p. 220. Marsiglia, 1850.) 

» J'ajoute que les crampes des doigts et des mains, dans la même mala- 
die, disparaissent comme celles des jambes, par l'extension des doigts sur 
la main, et de la main sur l’avant-bras (face dorsale). À cet effet, tenant 
l’avant-bras d’une main, et après avoir saisi, de l’autre, les parties cram- 
pées, on les renverse sur l’avant-bras, non brusquement, mais avec une cer- 
taine lenteur. Il va sans dire qu’on doit procéder de même pour l’extension 
des orteils sur le pied, et du pied sur la jambe, dans les crampes des extré- 
mités inférieures... » 


M. Daresre demande et obtient l’autorisation de reprendre un Mémoire 
sur l’iléadelphie qu'il a lu dans une des dernières séances et qu'il se propose 
de publier. 


M. Picuon PRÉMÈLÉ annonce que la ville de Seés (Orne) doit inaugurer, 
le 3 octobre prochain, une statue en bronze du célèbre Conté, et exprime, 
au nom de la municipalité de cette ville, le désir de voir quelque Membre de 
l’Académie s’associer à cet hommage rendu à un homme qui à fait de si 
utiles applications de la science. 


La séance est levée à 5 heures. F. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE: 


L'Académie a reçu, dans la séance du 20 septembre 1852, les ouvrages 
dont voici les titres : | 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
2° semestre 1852 ; n° 11; in-4°. 

Institut national de France. Académie française. Discours prononcés à l’inau- 
guration des statues de BERNARDIN DE SAINT-PIERRE et de CASIMIR DELAVIGNE, 
au Havre, le lundi 9 août 1852; in-4°. 

Institut national de France. Académie des Sciences morales et poliliques. 
Inauguration des statues de BERNARDIN DE SAINT-PIERRE et de. Casimir 
DELAVIGNE, au Havre, le lundi 9 août 1852, discours prononcé par M. Micues 
CHEVALIER, Membre de l’Académie; une feuille in-4°. 

Statistique géologique, minéralogique, métallurgique du département de la 
Meuse; par M. AMaND BUVIGNIER. Paris, 1852; 1 vol, in-8°, accompagné 
d’un atlas in-fol. de 32 planches. 

Traité sur les maladies chroniques qui ont leur siége dans les organes de 
l'appareil respiratoire; par M. I. BRICHETEAU. Paris, 1852; 1 vol. in-6°. 
(Concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie.) 

Topographie et statistique médicales de la ville et de la commune d’Autun ; 
par M. L.-M. GUYTON. Autun, 1852; 1 vol. in-8°. (Concours pour le prix 
de Statistique. ) l ù 

Révolution dans la marche ; par M. LUTTERBACH. Paris, 1851; 1 vol. in-12. 

Catalogue des corps organisés fossiles qui se rencontrent dans le département 
de l'Isère. Grenoble, 1852; broch. in-8°. 

Histoire de la nature, ou Synthèse générale de la création et du perfection- 
nement des êtres, d’après le code des créations et la révélation scientifique, de 
J.-A. DURAN; par À. DE LAURRIÈRE. Nice, 1852; broch. in-8°. : 

Description d'un monstre pygomèle, de l'espèce bovine, suivie de l'analyse 
chimique du lait fourni par chacun des individus composants; par MM. N. Jorx 
et E. FILHOL; broch. in-8°. (Extrait des Mémoires de l’Académie des Sciences 
de Toulouse.) 

Études tératologiques sur une chatte GASTROMÈLE, observée vivante à Tou- 
louse; par M. N. Jozy; broch. in-8°. (Extrait des mémes Mémoires.) 

Réponse aux assertions de M. le D' WaLLER ; par M. JULES BUDGE, profes- 
seur à l'Université de Bonn; broch. in-8°. (Cette brochure est adressée 
pour le concours de Physiologie expérimentale.) 
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Les trois règnes de la nature. — Règne animal. — Histoire naturelle des oiseaux , 
classés méthodiquement, avec l'indication de leurs mœurs et de leurs rapports 
avec les arts, le commerce et l'agriculiure; par M. EMM. LE MaouT; 1° 
à 23° livraisons; in-8°. 

Exposé des travaux de la Société des Sciences médicales de la Moselle; 1851. 
Metz, 1852; 1 vol. in-8°. : 

Annales forestières; 10° année; 10 septembre 1852; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux. Arts et à l’Industrie, fondée par M. B.-R. DE MoNFoRT, 
et rédigée par M. l'abbé Moreno; 1"° année; n° 213 19 septembre 1852; 
in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; tome V; 
n° 24; 20 septembre 1852 ; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales, publié par M. le docteur 
A. MARTIN-LAUZER; n° 18; 15 septembre 1852 ; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie, recueil pratique rédigé par M. BoucHarpaT ; 
septembre 1852; in-8°. 

Revue thérapeutique du Midi. Journal de Médecine, de Chirurgie et de Phar- 
macie pratiques ; fondé par M. le professeur FUSTER, et rédigé par MM. les 
DS BARBASTE et LOUIS SAUREL ; n° 17; 15 septembre 1852; in-8°. 

Cenni storico-scientifici... Essais sur l’épidémie du choléra-morbus asia- 
tique qui a régné en 1849-1850 dans la régence de Tunis; par M. A. LuM- 
BROSO, premier médecin du bey de Tunis. Marseille, 1850; in-8°. 

Giornale... Journal physico-chimique italien. Venise, 1851 ; in-8°. 

- Giornale... Journal physico-chimique italien, ou Recueil de Mémoires con- 
cernant les travaux italiens sur la physique et la.chimie ; publié par M. Y'abbé 
F. ZANTEDESCHI; 7° année, 1" et 2° livraison. Padoue, 1852; in-8°. 

Il cimento... Revue des Sciences, des Lettres et des Arts; 1"° année; fasci- 
cule 7. Turin, 1852 ;in-8°. 

_ Experimental researches.… Recherches expérimentales sur l'électricité; 29° sé- 
rie; par M. F. FARADAY ; broch. in-4°. | 

On the... Sur le caractère des lignes de force magnétique ; par le même ; 
broch. in-8°. 

Smithsonian contributions. Contributions smithsoniennes pour l'avan- 
cement des sciences ; vol. TIL et IV. Washington, 1852; in-4°. 

Fifth annual... Cinquième Rapport annuel des régents de Institution Smithso- 
nienne. Washington, 1851; in-8°. 
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Smithsonian report... Rapport sur les progrés récents des arts chimiques ; par 
MM. Bootu et Morrit. Washington, 1851 ; in-8°. 

Directions. Instructions sur les moyens de recueillir, conserver et transporter 
les objets d'histoire naturelle; rédigées pour l'usage de l’Institution Smithsonienne. 
Washington, 1852; in-8°. 

Registry. Tableaux préparés pour l'indication de l’époque de certains phéno- 
mènes périodiques dans la vie d’un nombre déterminé de plantes et d'animaux ; 
1 feuille d'impression. 

List of... Liste des ouvrages publiés par l'Institution Smithsonnienne. Wa- 
shington ; + de feuille in-8°. 

List of... Liste des Institutions scientifiques étrangères qui sont en correspon- 
dance avec l’Institution Smithsonienne ; 1 feuille in-4°. 

Abstract of... Résumé du septième recensement de la population des États- 
Unis ; 3° édition ; 1 feuille d'impression in-4°. 

American. Bibliographie américaine pour l'année 1851; ouvrages concernant 
la zoologie, la botanique et la géologie ; broch. in-8°. (Extrait du Journal amé- 
ricain des Sciences et Arts ; 2° série, vol. XIII.) 

Reports. Rapport du Secrétaire de la trésorerie sur les recherches scienti- 
lifiques concernant le sucre et les hydromètres, faites sous la direction du pro- 
fesseur BACHE; par le professeur MAG CULLOH. Washington, 1848; in-8°. 

Report... Rapport du département des brevets d'invention, pour l’année 1850; 
parties 1 et 2. Washington, 1851; 2 vol. in-8°. 

Tables... Table pour les hydromètres adoptés par la douane, et instructions 
sur la manière de s'en servir. Washington, 1851; in-8°. 

Report... Rapport du Secrétaire d'Etat de la Guerre concernant le projet 
d'approfondir le passage dans la barre située à l'embouchure du Mississipi ; 
1 feuille d'impression in-8°. 

Army meteorogical.. Résumé des observations météorologiques faites pendant 
l'espace de douze années, de 1831 à 1842 inclusivement, par les médecins et chi- 
rurgiens attachés aux différents postes militaires dans les Etats-Unis. Wa- 
shington ; in-8°. 

Second and third... Second et troisième Rapport sur la météorologie; par 
M. Esry; 1 vol. in-folio oblong. 

United States. Loi sur les brevets d'invention pour les Etats-Unis; juin 1851; 
in-8°. 

Information. Instructions pour les personnes qui veulent obtenir des brevets 
d'invention ; in-8°. 
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Report of... Rapport du directeur en chef de la topographie des cotes, 
M. BACHE, concernant l’état où se trouve ce travail: broch. in-8°. 

Travellers’... Guide du voyageur dans les États-Unis; par M. WILLIAMS. 
Philadelphie, 1851; in-12. 

History... Histoire et statistique de l'Etat de Maryland, or O au 
recensement de 1850; par M. J. KENNEDY, surintendant du recensement. 
Washington, 1852; in-fol. 

Statistics... Statistique des chemins de fer américains; dressée sur les docu- 
ments officiels, d'après la demande du Ministre des Travaux publics de France, 
par M. J. KENNEDY; broch. in-8. 

Sailing... Instructions nautiques pour accompagner les cartes des vents et 
des courants; par le lieutenant M. F. Maury, directeur de l’observatoire 
national. Washington, 1851; in-4°. 

Report... Rapport sur la navigalion des grands lacs et les travaux à faire 
sur ces lacs, pour les besoins de la navigation intérieure ; broch. in-8°. 

Report... Rapport de la Commission des phares. Washington, 1852; 
1 vol. in-6° avec planches. 

Proceedings... Procès-verbaux des séances de l'Académie des Sciences natu- 
relles de Philadelphie; année 1851, pages 201 à 296, et année 1852, pages 1 
à 70; in-6°. 

À notice. Notice sur l’origine, les progrès et l'état présent de l’Académie 
des Sciences naturelles de Philadelphie; par M. RuSCHENBERGER. Philadel- 
phie, 1852; in-8°. 

Letter. Trois opuscules sur l’hybridité chez les animaux; par M. < -G.. 
MORTON; in-6°. 

A memoir... Mémoire sur feu M. S.-G. MorTow; par M. C. MEics; 
broch. in-8°. 

Proceedings... Procès-verbaux des séances de l’Académie américaine des 
Aris et des Sciences; vol. IT; mai 1849 à mai 1852; in-8°. 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société philosophique américaine ; 
vol. V; juillet 1851 à février 1852; in-8°. 

Observations... Observations sur le genre Unio; par M. J. Lea; vol. V. 
Philadelphie; in-4°. 

À synopsis... Synopsis de la famille des Naïades; par le même. Philadel- 
phie, 1852; in-4°. 

On a... Sur un Sen fossile de la formation du nouveau grès rouge de 
one: par le même. Philadelphie, 1852 ; in-4°. 
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On the... Sur les traces de pieds laissées à la surface des strates dans le grès 
de Potsbille: par le même; broch. in-4°. 

History. Renseignements concernant l'histoire, la condition et ü avenir des 
tribusindiennes des États-Unis ; recueillis et mis'en ordre par M. H. SCHOOLCRAFT, 
sous la direction des affaires indiennes; 2° partie. Philadelphie, 1852; 1 vol. 
in-8°. F 

Nachrichten.. Mémoires de l'Université et de l’Académie royale ‘des 
Sciences de Gôttingue; n°% 9 et 103 9 et 16 août 1852; in-8°. 

Astronomische... Nouvelles astronomiques; n% 853 à 826. 

L'Athenœum français. Journal universel de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts; 1"° année; n° 12 ; 18 septembre 1852. 


La Presse littéraire. Écho de la Littérature; des Sciences et des Arts; n° 21% - 


19 septembre 1852. 
Gazette médicale de Paris; n° 38; 18 septembre 1852. 
Gazette des Hôpitaux ; n°% 109 à 1113 14, 16 et 18 septembre 1852. 
L' Abeille médicale; n° 18; 15 septembre 1852. 
Moniteur agricole ; 5° année; n° 37; 16 septembre 1853. 
La Lumière; 2° année; n° 39; 18 septembre 1852. 


ee © DO se 


sd) 


\ 
(J 
2 
k 
TE 
À 
? 


